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LA LETTRE D’ESPARBEC

			J’avais du mal à accommoder après la nuit épuisante que je venais de passer avec Prune, c’était une de ces nuits où je n’avais pas le droit de la baiser, Francesca en l’envoyant chez moi pour recevoir son futur mari, avait été formelle. Juste du touche-pipi, pour la baiser ou l’enculer, elle tenait à assister à l’opération. Et donc, tripoti tripota suçotis suçotas. Tant et plus. Ce matin, donc, j’avais la mâchoire tout ankylosée, vu que j’avais voulu la rendre cinglée, et un cercle de plomb autour du crâne, à cause des mélanges (je lui ai fait le grand jeu, deux bouteilles de champagne, bouffe au Dôme avec du Saumur et trois Paddy au Rosebud). 

			Et voilà que le téléphone sonne. Francesca venait aux nouvelles, profitant d’une absence de son chéri descendu acheter les croissants :

			— Tu es contente d’elle? (Ni bonjour, ni comment ça va ? Tout de suite l’essentiel.) Elle te les a bien donnés ses morceaux de bidoche ? Sinon, tu me le dis, hein, et on sévit. 

			Francesca s’était découvert un goût qu’elle ignorait, elle qui croyait avoir fait le tour de la question du cul : le plaisir de fesser une femme à la croupe abondante (ce qui était le cas pour Prune). Et donc, pour un oui, pour un non, elle te balançait son amie charnue en travers de ses cuisses et en avant la musique, ça y allait, et elle ne plaisantait pas, souvent, des bleus marquaient pendant plusieurs jours les fesses plantureuses de sa colocataire.

			Ce matin, ce n’est pas ses fesses que Prune examinait dans le miroir, mais sa chatte, pendant que Francesca me donnait des nouvelles de la nuit qu’elle venait de passer avec chéri : il l’avait sautée trois fois et la troisième fois il avait accepté de lui mettre le gland dans le cul pour voir ce que ça faisait. Mais bon, ce n’était pas trop son truc les fantaisies, il était, comme tous les insulaires (c’est un Corse) assez réac pour ce qui touchait aux galipettes. Il y avait ce qui se faisait, et les « saloperies des Parisiens » (ces dégénérés). 

			— Je ne peux quand même pas faire avec lui ce que je fais avec toi ou avec Prune, nous, nous sommes de sales pervers, lui, si je l’ai choisi, justement, c’est pour faire une fin. C’est le futur père de mes enfants, tu comprends, et les enfants ça ne se chie pas par le trou de derrière… Tu peux me passer Prune, j’ai deux mots à lui dire.

			Je passai l’écouteur à notre amie commune et voilà ce que j’entendis :

			— Si tu voyais ma chatte, Francesca : j’ai les nymphes qui pendent comme des épluchures de figue et je ne peux pas effleurer mon clito sans hurler. Mais qu’est-ce qu’ils ont les mecs chez qui tu m’envoies, qu’est-ce qu’ils ont à sucer les femmes comme ça, ils ont été sevrés trop tôt ou quoi ? 

			Ses mamelons aussi avaient morflé (soit dit entre parenthèses), quand je n’avais pas le droit de la baiser je me vengeais sur la bête (et peut-être était-ce ce que Francesca souhaitait). Les laissant tchatcher je suis allé pisser et me laver les dents ; la matinée était plus qu’entamée, je pensais vaguement au boulot qui m’attendait sur le bureau, trois manuscrits à lire, deux scénarios à retoucher, et Sabine Fournier qui me réclamait un nouveau dessinateur pour ses Aphrodisiaques, vu que Karla mettait un siècle pour livrer ses dessins.

			Je fumais, à l’époque, je suis donc venu avec mon clope me refourrer dans le lit et j’entendis vaguement Prune parler d’un séminaire de philo auquel elle devait aller avec Francesca. Puis elle raccrocha et se tourna vers moi. Je ne sais quoi dans son regard me fit battre le pouls plus vite. Elle avait vraiment l’air dans ses petits souliers. En tortillant une mèche de ses cheveux, elle s’approcha du lit. Elle était nue, je ne sais si je l’ai dit. Et loin de jouer les affolées, comme les autres matins où elle se réveillait trop tard, elle semblait décidée à prendre tout son temps. Il y avait quelque chose qui ne passait pas. Quelque chose qu’elle avait du mal à avaler. Quelque chose que Francesca l’avait chargée de me dire et qui ne voulait pas sortir, vu que Prune détestait « dire » les choses. Elle préférait subir, être une sorte de poupée gonflable vivante, de la viande, rien de plus, et pendant ce temps sa tête pouvait penser à autre chose.

			Mais pas ce matin : ce matin, Francesca était en rogne contre son chéri parce qu’il n’avait pas voulu éjaculer dans son cul, alors, c’est Prune qui allait payer pour lui.

			— Voilà, me dit-elle, sans me regarder, et en tortillant toujours sa putain de mèche, Francesca veut que tu me flanques une fessée ; une vraie, il faut que j’aie des marques sur les fesses quand j’irai la retrouver. Et pour te récompenser, mais seulement quand tu m’auras entendu pleurer comme un veau… tu pourras m’enculer. Elle a précisé : à sec, sans mettre de vaseline, juste un peu de salive.

			Qu’auriez-vous fait à ma place ? Ah, ces femelles en rut…

			La bourgeoise « délaissée » qui nous compte ses déboires ci-après n’aurait pas déparé la collection. Je vous laisse faire joujou en sa compagnie.

			E.

		

	
		
			



1

			Je m’appelle Patricia et quand mon histoire a débuté, j’avais une faim sexuelle que rien ne parvenait à rassasier. En effet, cela faisait une douzaine d’années que j’étais mariée et il était loin le temps où Serge, mon époux, et moi faisions l’amour plusieurs fois par jour, dans cet élan amoureux qui avait présidé à notre rencontre. Il y avait eu ce point de rupture, trois ans plus tôt, quand un soir, alors qu’il lisait tranquillement, au lit, j’avais écarté le drap et pris son sexe dans ma main. Son regard s’était posé sur moi, et il disait non seulement son manque d’envie, mais quelque chose qui était proche du dégoût, et sa queue était restée flasque. Cela avait été une gifle pour moi. M’interrompant, j’avais tiré le drap sur son absence d’érection.

			Là où j’ai été surprise, ça a été quelques jours plus tard, à midi. Je préparais mon repas dans la cuisine quand j’ai entendu quelqu’un entrer dans la maison. L’espace d’un instant, j’ai eu peur, et j’ai eu le réflexe d’attraper un grand couteau. J’ai été à la fois très soulagée et très surprise de voir surgir Serge, une pile de dossiers à la main qu’il avait ramenés de l’hôpital où il travaillait en tant que chirurgien.

			— Salut, j’avais un peu de temps, j’ai décidé de venir déjeuner.

			Cela faisait des mois et des mois qu’il ne l’avait pas fait, à l’exception du dimanche, par un reste de fidélité moins à moi qu’aux traditions familiales.

			Ça a été très curieux, parce que j’ai senti remonter quelque chose d’un temps que j’avais oublié, celui de nos premières relations, quand, sans doute parce que j’étais amoureuse, j’éprouvais du désir pour lui. Au-delà du quinquagénaire bedonnant et au regard distrait qui glissait sur moi sans jamais s’y arrêter, je voyais celui avec qui, il y avait quinze ans de cela, j’avais fait l’amour pour la première fois dans sa voiture.

			Avec sa pile de dossiers, il s’est installé dans le living sur la grande table avant de parcourir et d’annoter ses paperasses. Je me suis approchée pour lui demander ce qu’il voulait manger, il m’a répondu : « Comme toi ! »

			Je ne sais pas trop ce qui m’a pris, probablement l’espoir, même très faible, que quelque chose était encore possible entre nous. Quand j’étais à la maison, généralement, je portais juste un très long T-shirt, sans rien dessous. J’aimais bien les sensations de la nudité, l’air sur mon corps, sur ma chatte.

			J’ai pensé qu’il fallait d’abord aguicher Serge, en utilisant des trucs très classiques. J’ai discuté avec lui. Il a quand même consenti à lever les yeux de ses dossiers. Je me suis grattée, juste au-dessus du pubis, à travers mon T-shirt, avant de relever celui-ci, m’exhibant. J’ai dit, d’un ton faussement inquiet, que j’avais des démangeaisons, comme si j’avais des aoûtats que j’avais ramassés dans le jardin, et s’il voulait bien m’examiner. Il a jeté un coup d’œil, mais son regard, comme la façon dont il m’a touchée, a été uniquement professionnel. Mon envie est retombée comme un soufflé. Il m’a rappelé qu’on avait tout ce qu’il fallait dans la pharmacie, coupant net mes espoirs.

			La partie n’était sans doute pas perdue. On a mangé face à face. Il avait repoussé ses dossiers, mais comme toujours, il écoutait d’une oreille distraite ce que je lui disais. J’hésitais entre plein d’approches différentes. J’avais envie de lui faire du pied. Finalement, j’ai décidé, au moment du dessert, d’être directe. C’était d’un ridicule achevé, mais j’étais encore convaincue, à ce moment, qu’il était possible de ressusciter ce qui était mort depuis belle lurette. J’ai plongé directement sous la table. Le nez dans ses dossiers, tout en sirotant son café, il ne s’en est même pas rendu compte. J’ai pourtant été droit au but. J’ai posé ma main sur sa braguette. Il n’a même pas tressailli. J’ai pensé que c’était bon signe. Je l’ai caressé à travers son pantalon. J’ai tâté la masse de ses couilles, ainsi que son sexe tout flasque. J’ai appuyé pour faire sentir à sa queue ma présence, et qu’elle réagisse en conséquence. Gravé en moi comme un cauchemar traumatisant, je gardais en moi le souvenir de ce soir où j’avais tendu la main vers mon époux, alors que nous lisions au lit, et qu’il n’avait pas réagi.

			Ce qui me paraissait le plus aberrant, c’était qu’il n’éprouve plus aucun désir. J’avais du mal à imaginer qu’un homme puisse fonctionner ainsi. En même temps, je savais pertinemment quelle place essentielle son métier occupait pour lui. Il vivait avec en lui quelque chose, qui n’était pas vraiment exprimé, mais que je percevais bien, une sorte de foi absolue en ce qu’il faisait, avec l’idée qu’il allait et pouvait sauver le monde entier si on lui en laissait le temps. Il était tout entier tendu vers cet objectif, et celui-ci excluait de perdre son temps en des relations sexuelles.

			Il m’a pourtant laissée faire. J’ai joué le jeu, alors que je ne faisais que me ridiculiser. J’avais toujours été trop naïve, et ce jour-là, j’ai encore une fois péché par excès de confiance. J’ai sorti sa queue. Je l’ai trouvée toute molle, recroquevillée. J’ai pensé que je pouvais la raviver autrement, que j’avais mal joué mes cartes la dernière fois. Je l’ai prise dans ma bouche, avalant tout ce que j’ai pu de cette bite rabougrie. Ça m’a fait tout drôle. J’ai posé la pointe de ma langue sur le semblant de gland que j’ai léché avec force, espérant que cette caresse plus subtile aurait un quelconque effet.

			Mais, à la fin, la réalité s’est imposée à moi et j’ai su que ce n’était pas la peine d’insister. Le trait était tiré, depuis plusieurs mois, plusieurs années même. Simplement, je n’avais jamais voulu regarder les choses en face. Notre union n’était plus, et n’avait sans doute jamais été, qu’une sorte de pacte, même si je ne l’avais pas compris dès le départ. Il fallait à un praticien renommé comme lui une image solide, sans tache, et cela passait obligatoirement par un mariage, même s’il ne s’agissait que d’un paravent. En échange, j’avais tout l’argent qu’il me donnait et dont je pouvais disposer à mon gré. J’ai refourré sa queue dans son pantalon et j’ai remonté la fermeture Eclair avec un sentiment d’échec absolu. Je savais que je ne ferais plus de nouvelle tentative. Je suis ressortie de sous la table, et je me suis éloignée, sans un regard

			Le lendemain, j’ai appelé l’une de mes nombreuses relations, un homme qui m’avait plus ou moins fait du plat, et je lui ai proposé, à sa grande surprise, de venir me rejoindre en ville pour prendre un café. J’ai mis une robe noire très courte et très moulante, avec des bas stay-up, pas de culotte, mais des bottes. Je me suis arrosée de parfum et maquillée. Quand il est arrivé, j’étais déjà installée à une table. En guise d’accueil, j’ai lentement décroisé les jambes. Il aurait vu un fantôme qu’il n’aurait pas été plus ébahi. Il s’est affalé sur sa chaise, bouche ouverte, regard fixe, tremblant. Cinq minutes plus tard, je le suçais avec toute l’énergie et toute l’habileté que je pouvais y mettre dans les toilettes, avant qu’il ne me prenne, moi appuyée contre le mur, lui derrière moi. Ça n’a été que le début d’une longue série d’amants, et à chaque fois, j’ai eu un goût de revanche, qui ne s’est jamais dissipé.
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			Mon mari avait fait construire, l’année qui avait suivi notre mariage, une grande demeure sur les collines qui entouraient la ville, mais elle était souvent vide, à part moi. Serge passait le plus clair de son temps en ville, dans son cabinet ou à l’hôpital. Il partait tôt le matin, avant même que je sois réveillée, et rentrait le soir, après le dîner, vers neuf ou dix heures. Il ne restait que le dimanche, mais même là il participait souvent à des colloques, ce qui faisait que nos moments ensemble étaient très rares, et c’était aussi bien, car la distance entre nous était devenue un gouffre. Elle me laissait à présent indifférente, même si j’en avais pas mal souffert.

			A défaut de Serge, j’avais au moins Julie, la femme de ménage, pour me tenir compagnie. Elle était à mon service depuis plusieurs années mais nos relations étaient devenues très vite intimes. Au lycée, en fac, et même après, j’avais eu des aventures avec des filles. Même si je préférais les hommes, j’en gardais des souvenirs agréables. Julie, elle non plus, ne crachait pas sur les jeux lesbiens et nous étions très vite tombées dans les bras l’une de l’autre, sans que je sache trop si c’était elle ou moi qui avait accompli le premier pas. Ça n’avait guère d’importance ; l’essentiel étant qu’elle me permettait de passer des matinées très chaudes.

			Ce jour-là, en l’attendant, je me suis examinée dans le grand miroir fixé au mur de ma chambre. J’avais la quarantaine mais je rivalisais sans problème avec des femmes bien plus jeunes. J’avais un corps longiligne, sans un pouce de graisse superflue, des seins haut perchés, des hanches larges, un cul bien plein, des cuisses fuselées et des jambes fines, de quoi séduire n’importe quel homme, sauf mon mari, hélas. Je me suis glissée sous les draps de mon lit, nue, et je me suis masturbée, déjà excitée.

			Julie est arrivée vers neuf heures, et sa présence a rempli la maison. Elle n’était pas vraiment jolie, mais sensuelle, et surtout très vicieuse. Pas très grande, plutôt dodue, avec une chevelure rousse toujours emmêlée et un regard vert d’eau, elle venait toujours enveloppée d’un imper, sous lequel elle dévoilait l’uniforme de soubrette qu’elle avait pris l’habitude de porter du jour où nous nous étions mises à nous gouiner. C’était un stéréotype, mais c’était excitant.

			Nous jouions chacune un rôle, elle était respectueuse et me vouvoyait, moi je la tutoyais, alors que nous nous disions « tu » au départ. Elle m’a donc saluée d’un : « bonjour, madame ! » avant de laisser glisser au sol l’imperméable qui l’enveloppait. Elle avait à chaque fois de nouvelles tenues, qu’elle dénichait je ne sais où et qu’elle se payait certainement avec les sommes généreuses que je lui donnais. Le seul avantage de ma condition, c’était de pouvoir disposer autant que je le voulais d’argent. Mon mari me laissait gérer et ne posait aucune question.

			Ce vendredi devait être un jour faste ; Julie s’était faite toute belle et provocante. Il y avait toujours chez elle une multitude de détails accrocheurs. Elle avait la tenue classique des soubrettes : petite robe à mi-cuisse avec un tablier blanc à volants. Le haut, décolleté, laissait sa poitrine à nu, deux seins lourds, un rien tombants, mais qui me plaisaient comme ça. Elle en avait orné les pointes d’une chaîne qui les reliait, en les pinçant, et ses mamelons étaient tout durs. Ses jambes étaient gainées de bas stay-up et elle s’était perchée sur des platform shoes, avec des lanières qui s’enroulaient autour de ses chevilles et des talons d’au moins une dizaine de centimètres, qui la grandissaient et lui allongeaient la jambe.

			Elle s’est tournée pour me faire admirer son côté pile. Toute la partie centrale, jusqu’en dessous de ses fesses, était faite d’un laçage épais qui laissait son dos nu. On voyait bien sa peau, un peu grasse, sous laquelle se dessinait sa colonne vertébrale, le creux au niveau de ses hanches, avant que s’amorce le sillon qui fendait en deux une croupe charnue et légèrement tombante. Julie était comme elle était, avec ses imperfections, mais c’était justement ça qui me séduisait chez elle.

			Elle s’est approchée. Il y avait certaines règles tacites entre nous. C’étaient ces rituels sur lesquels s’appuyait notre relation, comme quelque chose de rassurant, mais aussi qui nous donnaient un certain plaisir. Généralement, quand elle arrivait, j’étais toujours au lit, comme ce matin, recouverte d’un drap et je l’attendais, sans porter grand-chose dessous. Ce qui me plaisait, c’était qu’il n’y avait en elle nulle complaisance due au fait que je la payais et nulle hypocrisie. Elle aimait réellement se gouiner avec moi, par pur plaisir.

			Elle m’a découverte lentement. J’avais juste gardé un slip. Elle m’a surprise comme j’étais depuis une demi-heure, la main dedans, à me caresser sans pour autant chercher l’orgasme. Elle a parcouru mon corps, partant de mon cou, passant par ma poitrine, descendant sur mon ventre, pour arriver sur la culotte que ma main, toujours active, gonflait. Elle m’a massée, mais elle ne cherchait pas non plus à me faire exploser. C’était trop tôt. Elle s’est penchée sur moi et a pris ma bouche, la fouillant de sa langue, avant de se redresser.
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